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Willibald Sauerländer  
(1924-2018)
Les historiens de l’art médiéval sont en deuil. Ils viennent en effet de perdre l’une de leurs figures tutélaires 
en la personne de Willibald Sauerländer, décédé à Munich le 18 avril de cette année.
Né le 29 février 1924 à Bad Waldsee (Württemberg), il avait engagé après la seconde guerre mondiale des 
études d’histoire de l’art à l’université de Munich, où il soutint en 1953 une thèse dirigée par Hans Jantzen et 
intitulée Das gotische Figurenportal in Frankreich : Studien zur Geschichte der französischen Portalskulptur 
von Chartres West bis zum Reimser Josephsmeister. Chartres et Reims : deux monuments qui devaient jusqu’à 
la fin de sa vie le fasciner. Ceux qui y ont assisté se souviennent avec émotion de la belle conférence-testament 
qu’il donna en la cathédrale de Reims en 2011, à l’occasion du 800e anniversaire de la pose de la première 
pierre de celle-ci, et c’est avec une curiosité mâtinée de perplexité qu’il suivit les étapes de la restauration 
intérieure de la cathédrale de Chartres qui a récemment redonné à celle-ci ses couleurs et sa lumière d’origine.
L’amour de Willibald Sauerländer pour la France a commencé en 1945 alors qu’il était prisonnier de guerre 
et s’est renforcé lors du séjour qu’il fit à Paris dans les années 1950. C’est là qu’il fit la connaissance de son 
épouse, Brigitte – le mariage fut célébré en 1956 à la mairie du 5e arrondissement – et qu’il noua d’étroites 
relations avec de grands historiens de l’art français, notamment André Chastel qui fut jusqu’à sa mort l’un 
de ses amis les plus proches. Professeur d’histoire de l’art médiéval à l’université de Fribourg-en-Brisgau 
de 1962 à 1970, il entretint avec Louis Grodecki, son alter ego à l’université de Strasbourg, une profonde 
et durable amitié. Willibald Sauerländer ne fut jamais un savant enfermé dans sa tour d’ivoire. Pour lui, 
l’histoire des monuments n’était pas isolée de l’histoire des idées et de la culture. Les penseurs français du 
Siècle des lumières étaient ses maîtres et – il avait été fortement marqué par la montée du nazisme qu’il avait 
vécue dans son enfance – il se voulait un citoyen du monde.
Le caractère international de sa carrière en témoigne. Il eut l’occasion lors de ses nombreux séjours aux 
États-Unis, notamment à Princeton (1961-1962) et New York (1964-1965), de rencontrer les grands histo-
riens de l’art allemands qui s’y étaient exilés, comme Erwin Panofsky et Richard Krautheimer. Le souvenir 
de l’enseignement qu’il dispensa dans les universités américaines est encore vif parmi les historiens de 
l’art qui en bénéficièrent. Il est vrai que son talent d’orateur – de conteur suis-je tentée de dire – était aussi 
impressionnant que sa parfaite maîtrise de l’anglais et du français. Le cycle de conférences qu’il donna en 
1981 au Collège de France compte parmi les grands moments de mes jeunes années.
Landévennec, 2007 (cl. É. Vergnolle)
ccm_2018_244.indb   409 26/11/2018   12:13
410 CAHIERS DE CIVILISATION MÉDIÉVALE, 61, 2018 ÉLIANE VERGNOLLE
En 1970, sa nomination à la direction du prestigieux Zentralinstitut für Kunstgeschichte de Munich devait lui 
donner une nouvelle stature, notamment au sein du Comité international d’histoire de l’art. Avec sa retraite, 
en 1989, s’amorça une phase d’épanouissement intellectuel et culturel, fondée sur un travail acharné que ni la 
vieillesse ni la maladie ne vinrent freiner : il avait ainsi, à plus de 90 ans, conservé sa redoutable intelligence, 
sa vivacité d’esprit et sa formidable perspicacité, qui n’était pas exempte de causticité.
Le temps de la retraite fut également celui des honneurs et des distinctions : nommé docteur honoris causa de 
plusieurs grandes universités (Strasbourg, École normale de Pise), il fut élu membre de la British Academy 
(1991), de l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres (1998), de l’American Academy of Arts and Sciences, 
de la Medieval Academy of America, de l’Academia Europea, de la Medieval Academy of America, du 
Bayerische Maximiliansorden für Wissenschaft und Kunst, etc. En 2007, il reçut pour l’ensemble de son 
œuvre le grand prix de la Société Française d’Archéologie. Fort de son expérience et de sa notoriété, il 
accompagna dans les années 1980, le projet de création à Paris, sur le modèle du Zentralinstitut de Munich, 
de l’Institut national d’histoire de l’art que son ami André Chastel appelait de ses vœux, institution qui vit 
le jour en 2001.
Parallèlement à son œuvre scientifique, Willibald Sauerländer fut un collaborateur assidu de journaux 
comme le Süddeutsche Zeitung et la New York review of Books pour lesquels il écrivit de solides – et parfois 
polémiques – comptes rendus d’expositions ou d’ouvrages mais aussi des articles consacrés aux sujets les 
plus variés, poursuivant ainsi de manière quasi militante une mission de pédagogie au service de l’histoire 
de l’art, cause à laquelle il était entièrement dévoué.
Bien que son œuvre soit d’abord perçue comme celle d’un médiéviste, son champ d’action était chronologi-
quement plus large : il avait dès 1956 publié dans le Münchner Jahrbuch der Bildenden Kunst un important 
article sur les paysages dans l’œuvre de Poussin, prémisse d’un ouvrage sur ce peintre qui occupa ses 
dernières années et dont la rédaction était très avancée au moment de sa mort. On lui doit aussi des études 
sur des artistes français du xviiie siècle ou du début du xixe siècle (Houdon, Fragonard, David). Ses séjours à 
New York dans les années 1960 furent par ailleurs l’occasion de s’ouvrir à l’art contemporain – il s’enthou-
siasma notamment pour le Pop Art.
Mais ce sont évidemment ses travaux sur l’art roman et gothique qui intéressent d’abord les lecteurs des 
Cahiers de civilisation médiévale. Ceux-ci sont trop nombreux et trop divers pour être tous mentionnés : on 
en trouvera une liste exhaustive dans la réédition de ses articles publiée à Londres par Pindar Press en 1999 
(Cathedrals and Sculpture, 2 vol., 984 p.) et 2004 (Romanesque Art. Problems and Monuments, 2 vol., 922 p.).
Pour le monde académique comme pour le grand public averti, le nom de Willibald Sauerländer est indé-
fectiblement attaché à l’histoire de la sculpture gothique des xiie-xiiie siècles en France, dont il s’attacha à 
saisir la genèse dans un ouvrage qui fit date (Von Sens bis Strassburg, Berlin, De Gruyter, 1966), ouvrage 
de synthèse qui faisait suite à une série d’études plus ciblées sur certains ensembles (Senlis, Laon, Mantes, 
Châlons-en-Champagne). S’inscrivant dans la lignée d’un Wilhelm Vöge, il renouvela la lecture de cet art 
et précisa les phases chronologiques de son développement, en s’attachant particulièrement à l’émergence 
d’un courant antiquisant au cours du dernier quart du xiie siècle (« L’art antique et la sculpture autour de 
1200. Saint-Denis, Lisieux, Chartres », Art de France, I, 1961). Cette somme de recherches aboutit quelques 
années plus tard à la publication de son ouvrage le plus célèbre : Gotische Skulptur in Frankreich 1140-1270 
(Munich, Hirmer, 1970), traduit en français et en anglais (Londres, Thames and Hudson [Standard Library 
of Ancient and Classical Art] ; Paris, Flammarion) en 1972.
Au moment où s’ouvre à Paris une exposition consacrée à la première sculpture gothique (Naissance 
de la sculpture gothique. Saint-Denis/Paris/Chartres, Musée de Cluny-Musée national du Moyen Âge, 
10 octobre-31 décembre 2018), on mesure à quel point les travaux de Willibald Sauerländer furent fonda-
teurs. Certes, la chronologie d’ensemble a été réévaluée grâce aux études architecturales menées depuis 
les années 1980 sur un certain nombre de monuments majeurs de la première génération gothique par 
Jacques Henriet (cathédrale de Sens) et Philippe Plagnieux (Saint-Germain-des-Prés, Saint-Martin-des-
Champs, Saint-Pierre-de-Montmartre) mais on ne peut qu’être frappé par la justesse de ses intuitions. Je n’en 
prendrai pour exemple que la délicate question des rapports entre le Portail royal de Chartres, chef-d’œuvre 
reconnu de la première sculpture gothique, et les tympans de la Charité-sur-Loire, apogée de l’art roman.
Willibald Sauerländer était ce qu’on appelle familièrement « un œil ». La finesse de ses analyses stylistiques 
s’appuyait cependant sur la rigueur absolue des argumentations historiques et sur une immense culture. 
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Ces qualités éclatent dans chacune de ses études. Pour se limiter au monde roman – qui retint son attention 
plus qu’on ne le croit généralement – il convient de citer quelques contributions majeures : « Löwen in 
Lyon » (Festschrift für Otto Demus und Otto Pächt, Vienne / Cologne, Hermann Böhlaus [Wiener Jahrbuch 
für Kunstgeschichte, 25], 1972, p. 215-224) ; « Zu dem romanischen Kruzifix von Moissac » (Festschrift 
für Hanns Swarzenski, Berlan, G. Mann, 1973, p. 303-317) ; « Omnes perversi sic sunt in tartara mersi. 
Skulptur als Bildpredigt. Das Weltgerichtstympanon von Sainte-Foy in Conques » (Jahrbuch der Akademie 
der Wissenschaften in Göttingen, 1979, p. 33-47) ; « Die gestörte Ordnung oder “le chapiteau historié” » 
(Studies zur Geschichte der europäischen Skulptur im 12 / 13. Jahrhundert, Henrich, 1994, p. 431-456) 
et Initialen. Ein Versuch über das verwirrte Verhältnis von Schrift und Bild im Mittelalter (Wolfenbüttel, 
Herzog August [Wolfenbütteler Hefte, 16],1993).
Si Willibald Sauerländer a peu écrit sur l’architecture, celle-ci ne fut pas étrangère à sa réflexion, sous 
deux aspects. Le premier concerne les rapports entre les partis monumentaux et la mise en scène des 
programmes sculptés, tant d’un point de vue formel qu’iconographique, comme dans « Façade ou façades 
romanes ? » (La façade romane / Cahiers de civilisation médiévale, 1991, p. 393-401) ou « Romanesque 
Sculpture in its Architectural Context » (The Romanesque Frieze and its Spectator. The Lincoln Symposium 
Papers, D. KAhn [éd.], Londres, Harvey Miller, 1992). Le second porte sur les reliques et, d’une manière plus 
générale sur la liturgie, questions latentes dans toute son œuvre mais qui prirent une importance croissante 
dans sa pensée, au point que, sans désavouer ses premiers travaux, il prit des distances avec le « formalisme » 
hérité des grands maîtres de la première moitié du xxe siècle. Citons seulement à ce propos l’article intitulé : 
« Reliquien, Altäre und Portale » (Kunst und Liturgie im Mittelalter, Munich, Hirmer [Römisches Jarhbuch 
der Bibliotheca Hertziana, 33] 2000, p. 121-134). Il convient donc, in fine, de saluer cette capacité à évoluer 
avec son temps et – sans pour autant surfer sur les modes – à renouveler ses approches, signe distinctif d’un 
esprit éclairé.
Éliane veRgnolle 
Université de Franche-Comté 
Société française d’archéologie
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